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Çnmmairo du N° du 25 septembre 1915 : Un
JUlllllldll C joul. je Jeûne au temps de LL. EE. —
Lo lè que brassé. — Les cadets de Moudon (Ernest
Bertolini). — Le « eri des vignes ». — Chez nos voisins
de Berne, au XVIII'»" siècle. — Bonaparte en Suisse
ou une halte du grand homme, à Villeneuve par (J.-J.
Porchat) (A suivre)..

UN JOUR DE JEUNE

AU TEMPS DE LL. EE.

Tous
nos journaux ont publié la semaine der¬

nière l'exhortation adressée au peuple, à
l'occasion du Jeûne fédéral, par le gouvernement

I vaudois.
Voici, á ce propos et à titre de curiosité, l'exhortation

qu'adressaient LL. EE. de Berne à leurs
« chers et féaux citoyens et sujets » à l'occasion
d'un jour de Jeûne, institué par elles en 1780.

Nous l'Advoyer et Conseil, de la Ville el
République de Berne, assurons tous nos chers el
féaux citoyens et sujets de notre gracieuse
affection el par les présentes savoir faisons :

Que de concert avec les Louables Cantons
Evangéliques, Nous avons arrêté de célébrer un
Jour de Jeûne, de prières et d'actions de grâces,
fixé au Jeudi 7 Septembre prochain.

Afin que ce jour solemnel soit célébré d'une
manière qui puisse être agréable à Dieu, Nous
exhortons paternellement tous nos chers etféaux
citoyens et sujets de s'y préparer, de bannir
toutes dissipations mondaines, d'éviter avec
soin tout ce qui pourroit mettre obstacle à une
dévotion salutaire, de faire précéder ce jour
d'un profond recueillement, de la participation
àlaSainteCêneavecune vraie foi et de la prière,
implorant humblement et ardemment le secours
du St. Esprit, afin qu'il répande la bénédiction
sur la solemnite sainte que nous sommes tous
appelés à célébrer avec toutes les dispositions
requises.

Désirant que tous recueillent des fruits salii-
`aires de ce Jeûne solemnel ; Nous voulons que
et jour, où on le célébrera, soit entièrement
consacré au Seigneur, que le culte public soit
scrupuleusement observé, et que le culte
domestique ne soit pas négligé. Qu'à la vue de
tant et de si précieux trésors de bénédictions
temporelles et spirituelles que Dieu a versé
souvent et abondamment et encore cette année
dans Notre pays et sur Notre heureux Gouvernement,

chacun soit pénétré de la plus vive re-
connoissance, et témoigne sa joie par de vives
actions de grâces. Qu'a l'idée de tant et de fi
grands péchés, qui se commettent dans les terres

de Notre Domination, chacun soit aussi
pénétré de la plus vive douleur, et montre la réalité

de ce sentiment par la ferme et sincere
résolution, de se convertir soi-même sans retard,
aidé du secours de la grace du Seigneur, qu'il
ne refuse à personne ; c'est ainsi que nous
préviendrons les châtimens de Dieu, que- nous
n'aurions que trop mérité, ensorte qu'au lieu de
nous châtier selon la grandeur de nos fautes, et
de retirer ses grâces du milieu de nous, il nous

épargnera comme un père plein de miséricorde,
a compassion de ses enfans, et qu'il nous
continuera ses bénédictions.

Nous exhortons tous nos chers et féaux
concitoyens et sujets très-sérieusement, au nom de
Dieu et par les plus puissants motifs, de prendre

avec Nous tous ces sentiments do piété, qui
seuls caractérisent un vrai Jeûne.

Et afin que cette solemnité sainte soit célébrée
avec la plus grande décence, et comme il
convient à un peuple chrétien, Nous voulons et
ordonnons qu'on évite scrupuleusement tout ce
qui pourroit donner du scandale, et que ce
jour-là et celui qui doit le précéder, tous les
cabarets et autres lieux, où on vend vin, soient
fermés pour tout le monde, excepté pour les

voyageurs.
Veuille le Très-Haut rendre efficaces Nos

intentions paternelles! Puisse la solemnité sainte
que nous célébrerons lui être agréable I Qu'il
soit toujours notre Dieu, et que nous soyons
toujours son peuple A lui soit honneur louange
et gloire au siècle des siècles Amen.

Donné ce 10. Juillet 1780.
Chancellerie de Berne.

Polisson! — M. X..., gronde son fils, âgé de
sept ans, pour s'être mal conduit en société.

— Polisson, lui dit-il, m'as-tti jamais vu me
conduire de la sorte, quand j'avais ton âge

LO LÉ QUE BRASSÉ

Lai
a dza on bi part d'ans, cinq gaillards dè

pè su Vevô sè mettiront ein tita d'allô féré
on toi dè l'autro coté dau lè, po vairè la

fita dè la St-Latireint, iô l'est qu'on lâi bô que-
meint dâi pertes, iô on lâi medzè à rebouille-
moi dau quegnu à la drâtse et surtot iô on lâi
pau bliossi dâi ballès gaupès qu'ont le diablio
aprî lè valets ; et l'est cein que faillô à dou dè
clliau cocardiers.

Onna demeindze matin, don, Tot-rion, Tram-
bin, Pailo au Fifre, ion dâi Rats et Six-pouces,
bin ajustô dein lieu ballès vestes dè fulanna,
traçont avau Vevô, vont au fond dè la pliace
dau martsi, dèmandont 'na liquietta po traverso
la golhie et sè mettont ein route, que s'ein teri-
vont pô pi tant mau. L`arrevont à St-Gingo et
hardi la ribotle t s'ein fottont pè lè pottès quemin

dâi z'Autrichieins ; Tot-rion, Trambin et
Pailo, queminçont à tsantô :

« Ma chère amie Jeannoton
Qui me fait branler le menton... etc.

tandi que" le Rat et Six-pouces vont coennô
avoué lè megnattès, que risquont dè sè féré
éclliaffô le moi pè lè Savoyâ.

Mô n'est pas lo tot dè sè soulô et dè couennô;
tota fita dâi avo 'na fin et faillô mouzi à sè rein-
mourdzi su le lé. L'uront 'na terriblie sacossa
po retraversi, et se le Rat n'avâi pô étô on solido
luron, l'étiont ti fotus, kâ ein approtsein dè
Vevo, ateque ci bougro dè dzoran que quemincè
à soclliô et le lé sè met àbarbottôqu'on tonaire,
que la liquietta danshivè quemin onna couquel-

hie dè coca et qife noutrès lulus n'étiont pô à
noce. Le Rat tenivè adi bon quand viront lo
batelli veni avoué on autro bateau etdouz'amis
po lè tsertsi. Adon elli bougro dè Six-pouces
que volliôvè féré au crâno et au malin quand
bin grulôvè dein sè tsaussès quemein la cuva
d'onna tchivra, le fori, sè met à lieu boeilô dè
s'ein retornô, que volliôvè prô arretô la liquietta
dò danshi, et ateque mon patifou que sè fot à la
reinvaissa dein lo fond dan naviot coté sè pî contré

on lan, appouye fermo sè câodo contré lè
dzardì, et brâmè :,

— Ora, tè vu prô terii, poizon dè liquietta!
asseye pi de budzi, mè bourlô se tè laisso féré I...
Rat! dépatse-tè; tìgno bin

Ma flon vo peinsô bin quemin l'a pu Ia teni.
Di sti coup, Six-pouces, que l'est ora dein le

royaume dâi derbons, n'est jamé retorno su
le lé.

Et le parquet. — Comment; Madeleine, dit
madame à sa domestique, j'ai déjeuné ce matin
en ville, je rentre à cinq heures, et vous n'avez
rien fait?

— Ah par exemple, comment madame peut-
elle se plaindre? J'ai profité de son absence
pour mettre tous les parquets à Vacoustique...

LES CADETS DE MOUDON

Notre
fidèle collaborateur Mérine a bien

voulu nous communiquer un fascicule
du Bulletin de VAssociation du « Vieux

Moudon », contenant un très intéressant article,

intitulé : « Les cadets de Moudon et le
rassemblement de 1865 », qui complète celui que
nous avons publié samedi dernier sur ce
rassemblement.

Voici cet article, dont la reproduction nous
est aimablement permise.

A quelle époque faut-il remonter pour trouver la
première organisation d'un corps de cadets dans
notre ville? D'après M. Cornaz-Vulliet, ce serait en
1856 que les collégiens moudonnois en prirent eux-
mômes l'initiative. Une société, qui n'avait rien
d'officiel, fut alors fondée par le recrutement de
volontaires. Pas de fusils, des lances fabriquées par
des artisans de la place, quelques sabres constituèrent

l'armement de la jeune troupe. Comme
uniforme, une blouse grise avec boutons de nacre et
une ceinture de cuir. L'état nominatif, s'il en existe
encore, serait intéressant à consulter; on y trouverait,

parmi les disparus: MM. Alfred Emery, qui
devint chef du génie de la 1™ division ; Ulysse Ba-
doux, commandant du 6e bataillon d'infanterie et
président du tribunal; Ernest Burnand, frère du
peintre Eugène Burnand, d'autres encore dont les
noms nous sont inconnus.

Ce premier essai ne dura que peu de temps ; en
1860, le corps n'existait plus, et, pendant quelques
années, il ne fut pas question de cadets à Moudon.

En 1885, l'idée fut reprise par les autorités
communales, et, au printemps de cette même année, le

corps de cadets était reconstitué sur de nouvelles
bases; le collège-école moyenne en fournissait
l'effectif, qui comprit, au début, une section d'artillerie

(2 pièces de 4 livres) et une section d'infanterie,
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celle-ci armée d'un petit fusil à capsule. L'uniforme
adopté fut celui de tous les cadets du canton, celui
que portent actuellement les cadets de Vevey.

La troupe étant recrutée, il fallut l'instruire et
constituer le cadre. Pour l'artillerie, l'instruction
fut confiée à M. le capitaine Regamey, de Lausanne,
remplacé plus tard par M. le lieutenant de Constant.

Deux aides, choisis parmi les sous-officiers de
Moudon : MM. Lucien Persoz et Aloïs Page,
continuèrent ce service.

M. Daniel Dutoit, lieutenant de grenadiers et
municipal, s'occupa spécialement de l'infanterie.

Après quelques mois d'exercices, et en vue d'un
rassemblement des corps de cadets du canton, qui
devait avoir lieu à Lausanne, dans le courant de

l'automne, la Municipalité procéda à la nomination
des «gradés ». Voici la composition du premier
cadre :

Capitaine : M. Eugène Trachs»! ;

Lieutenant : M. Daniel Schneider ;

Sergent-major : M. Adolphe Boucherie;
Sergents : MM. Vincent Grec ; Paul Nicod ;

Caporaux : MM. Ernest Bertolini ; Marc Bessard ;

Appointés : MM. Henri Voruz ; Henri Meillaud.
L'intendance ne fournissant ni solde ni rations,

on ne nomma pas.de fourrier.
L'effectif était, à ce moment, de 2 officiers, 38

sous-officiers et cadets, soit 40 « hommes », y compris

le vaillant petit tapin Auguste Lude, qui
représentait, à lui seul, tambours et fanfare.

Nous arrivons maintenant à la période héroïque.
L'été a passé ; l'instruction a fait de grands
progrès; on peut dire que la troupe est au point : la
mise en batterie, la charge en douze temps, l'école
du soldat et de section, le déploiement en tirailleurs
n'ont plus de secrets pour nos petits grognards,
-qui sont prêts à se mesurer avec leurs camarades,
¦et comptent faire bonne contenance au rassemblement

qui se prépare.
II ne manque qu'une chose : un drapeau. Les

dames et demoiselles de la ville vont y pourvoir et se

chargeront d'offrir, au corps de cadets, une jolie
bannières aux couleurs de Moudon. Ce sera l'occasion

d'une petite fête, avec collation, discours et
bal, pour clôturer.

Le programme et la dale de la Grande Revue
sont maintenant connus : c'est le 14 septembre 1865,

que se réuniront à Lausanne tous les cadets du
canton. Ce sont les corps de Lausanne, Vevey,
Yverdon, Morges, Nyon, Payerne, Moudon, Rolie,
Aubonne, Orbe, Bex et Villeneuve, comprenant :

32 officiers, 126 sous-officiers, 33 tambours, 31

musiciens, 2 sapeurs, 48 artilleurs et 530 fantassins,
soit un effectif total de 802 cadets.

Le 14, au matin, les cadets moudonnois sont réunis

sur la place du Pont. L'administration a
réquisitionné pour le transport de la troupe les deux
omnibus et la guimbarde du maître de poste Clerc.
Cette dernière voiture est une sorte de tapissière,
que le voiturier, en homme pratique, a munie de
fenêtres et de bancs, ce qui permet de transporter,
à volonté, hommes ou mobilier. Le plus petit des
omnibus est réservé à la municipalité qui
accompagnera le détachement. Les canons sont attelés
chacun d'un cheval. Ce serait une erreur de croire
que nos cadets fussent incapables de fournir l'étape
de 22 kilomètres de Moudon-Lausanne, mais il
s'agissait d'arriver, par une concentration rapide, frais
et dispos sur le terrain. Il y a d'ailleurs des précédents

; Napoléon lui-même, au début de la campagne
de 18U9 contre l'Autriche, n'a-t-il pas fait

transporter des grenadiers de sa garde de Versailles à
Metz par des voitures sans que leur réputation en
souffrît

Mais revenons à nos cadets. Le voyage se fait
sans incident; arrivée à Lausanne, la troupe
s'organise devant l'hôtel de l'Ours et re rend, tambour
battant et enseigne déployée, sur la place de Beaulieu

où les contingents se réunisse.nt.
Après une inspection des différents corps, par M.

le commandant de gendarmerie Melley, la troupe
exécute quelques mouvements de l'école de pièce
et de compagnie, puis, sur un signal donné par
l'inspecteur, les différents corps prennent leurs
formations pour la manœuvre de combat. Il s'agit d'al-
taquer et de prèndre le bois de Beaulieu défendu
par un ennemi supposé. Des tables placées à la
lisière dessinent une vague ligne fortifiée : tels
devaient se présenter, aux yeux des alliés de 1855, les
fameux « Ouvrages blancs j> du front Est de Sébas-
topol. L'action est engagée par les tirailleurs ; il
faut tàter l'ennemi et découvrir le point faible de sa

position. La première attaque est repoussée, mais
l'offensive est immédiatement reprise: les soutiens
renforcent peu à peu la ligne de feu ; au crépitement

de la fusillade des tirailleurs, se joignent bientôt

les feux de salve des subdivisions en ordre
serré. L'artillerie placée aux ailes — la section de
Moudon forme une batterie avec la section de
Vevey - prend part à l'action et mêle sa grosse voix
aux commandements des chefs : « Pièce de droite!
feu Pièce de gauche feu En avant, à bras »

L'offensive se prononce toujours plus énergique,
les réserves s'avancent et leurs colonnes se
forment pour l'assaut final. Les tables sont prises et
bientôt couvertes de victuailles abandonnées par
l'ennemi en fuite. On forme les faisceaux; Ies
fourchettes ayant remplacé les bayonnettes, on attaque
maintenant Ies pàlés, récompense méritée de tant
de bravoure. C'est un des jolis moments de la journée

; les rires et les chants éclatent partout; le
public et les parents se rapprochent des combattants
au repos, et la fête se termine dans la plus franche
gaîté.

Enfin, le rappel sonne; Ies corps se reforment,
musique en tête, pour défiler au son de la marche
entraînante de la Fille du régiment. Après une
parade en ville, la colonne se rend sur la place de
Montbenon où a lieu le licenciement. Les Moudonnois

retrouvent, à l'hôtel de l'Ours, les voitures qui
les ramènent à Moudon, après la traditionnelle halte
de Montpreveyres.

L'année 1865 marque, en même temps que sa
création, l'apogée de l'institution des cadets de notre

ville. En 1868, l'artillerie n'existe plus ; il est à

supposer que c'est une diminution du nombre des
élèves de notre établissement secondaire qui en a
amené la suppression. Pendant quelques années
encore, le corps d'infanterie se maintient avec un
effectif de 30 à 35 cadets. Les comptes de commune
de l'année 1876 mentionnent, pour la dernière fois,
le traitement (20 fr payé à l'instructeur M. Ph.
Métraux, sergent-major C'est la fin des cadets
moudonnois. Sic transit...

Ernest Bertolini.

Allons, tant mieux — Un de nos vieux
amateurs de chevaux, dont l'oreille est un peu dure,
faisait admirer une pouliche à un visiteur. Ce

dernier, absolument ignorant en matière
hippique, pai tant indifférent aux descriptions que
lui faisait son hôte, demande, distrait :

— Comment va madame votre fille?
— Pas trop mal, comme vous voyez. L'avant-

train s'enlève bien; mais l'arrière-train laisse
un peu à désirer. Cela se fera avec l'âge et
l'avoine.

LE « CRI DES VIGNES »

On
sait qu'autrefois — oh I il y a bien long¬

temps — c'était, dans nos villages ,l'usage
de faire des charivaris à ceux qui, Iors de

leur mariage refusaient de contribuer aux
divertissements de lajeunesse ; à ceux que l'on croyait
coupables d'actions indécentes et que ne
pouvaient atteindre les lois, ou bien qu'elles punissaient

trop légèrement.
Dans quelques villages, on le faisait même

aux jeunes garçons qui épousaient de vieilles
veuves ou aux veuves qui épousaient des
garçons.

Dans certains cas scandaleux, on substituait
aux charivaris, dans les paroisses de Lavaux, ce
qu'on appelait le Cri des vignes. Voici en quoi
il consistait :

Dans le temps des grands ouvrages et surto'ut
en effeuilles ou en vendanges, lorsque des bandes

de travailleurs se voyaient de loin en loin
sur les coteaux, une des bandes interpellait la
bande voisine, et il s'établissait à voix la plus
haute possible un entretien sur le sujet en question.

On entre mêlait les récits de tout ce qu'on
pouvait trouver de plus burlesque et de plus
malin. Le patois était le langage admis et on
recherchait les phrases courtes etsententieuses.

La bande qui avait commencé laissait de
moment en moment, à la bande qu'elle avait
interpellé, le temps d'interpeller à son tour la bande

suivante, et ainsi de bande en bande, tellement
qu'on a entendu ces cris se propager de proche
en proche depuis les porles de Vevey au village
de Pully, où le vignoble est interrompu.

De temps en temps toutes les bandes
poussaient des cris ou huchaient de concert, ce qui
faisait un vacarme épouvantable sur tous les
points à la fois de cet espace, qui est de plus de
3 lieues.

La dernière de ces scènes bruyantes a eu lieu
en 1798, à l'occasion de deux filles de Cully, qui
se laissaient courtiser par deux soldats français.
Et comme le lieu choisi par les amoureux pour
se conter fleurette était situé derrière les buttes
du tirage, le Cri des, vignes fut: Gare la
première ou Gare la seconde. C'est ce qu'on crie
au marqueur de la cible à laquelle on vise. Cette
allusion au lieu du rendez-vous désignait
suffisamment, sans les nommer, les personnes qu'on
avait en vue.

Ce singulier usage prit fin après la Révolution

Le mort parlant. — Un brave homme était
très malade; le médecin n'avait plus guère
d'espoir. Un matin, ce dernier, à son entrée
dans la chambre, vit le malheureux immobile

et si pâle, dans son lit, que tout d'abord
le crut mort. Il tourna instinctivement un re
gard interrogateur vers la femme du moribond.
Celui-ci vit le coup d'oeil.

— Oh! que non, mossieu le docteur, je
suis pas encore mort...

— Mais veux-tu bien te taire, interrompit
femme, le docteur le sait mieux que toi.

sal

CHEZ NOS VOISINS DE BERNE,

AU XVIHme SIECLE

Mani
Dans un article intitulé : Berne au XVIIM

siècle, extrait d'un volume : « Voyage dans h
Suisse occidentale, 1781 », de M. J.-R. Sinner, de

Ballaigues, on lit ce qui suit.
(Cet article fut reproduit en 1853, dans la Revue

suisse.)

L'enceinte
de la ville de Berne finissait au¬

trefois à la grande tour de Saint-Christophe

ou de Goliath. La vieille enceinte s'é

tendait depuis cette tour à droite jusqu'à 11

porte d'Aarberg. Près de cette porte, une partie
des anciens fossés de la ville servait de demeure

aux ours, armes vivantes de Berne.
Les historiens bernois disent qu'après la

bataille de Novare, les Bernois ramenèrent en

triomphe un jeune ours qu'ils avaient trouvéi

dans le camp de M. de la Trémoille. Cet ouiü

lui avait été donné à Lucerne où il s'était reni

l'année précédente pour traiter avec les Suis»

au nom de Louis XII. On construisit près dell

tour des prisons un fossé pour loger cet animal

en mémoire sans doute de la victoire qu'on v
nait de remporter.

Dans la suite des temps, on augmenta le

nombre des ours et l'on construisit un second

fossé. Une citoyenne de Berne eut la singulière
fantaisie de fonder une rente perpétuelle en

grains pour leur nourriture. On ajouta une
petite maison entre les deux fossés : les mûrs dj

ce bâtiment furent ornés de peintures qui if
présentaient l'histoire de la fondation de Berí
On établit un intendant des ours qui fut char#
de leur entretien. Chaque année on mettait un

grand sapin au milieu de chaque fossé, et pat

une bizarrerie inexplicable le Vendredi-Sain'

était le jour réservé à cette belle fête. Ces fossés

ont subsisté pendant deux siècles et demi.
On proposa jadis de mettre à la réforme ces

pensionnaires inutiles et gloutons. Mais ils
trouvèrent des défenseurs ; l'attachement aux
anciennes institutions engagea à les conserver, oí

ne fit que changer leur demeure ; l'ancien fossé

qui défigurait une belle place fut comblé et 1»

maison rasée.
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